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Présentation de l'éditeur


 


Trois cents salariés, 21 millions de CA : s’il n’a pas démarré par la grande porte, à 36 ans Alexandre Gérard est l’heureux patron d’un groupe florissant. Mais en 2009, il est frappé de plein fouet par la crise et bientôt contraint de licencier. Comment redresser la barre ? motiver des troupes désormais tétanisées ? 


C’est alors qu’il décide de révolutionner son mode de management en vertu d’un principe fort : un salarié épanoui est plus performant qu’un salarié fliqué et infantilisé. Cessant de diriger à coups d’interdits et de procédures, il apprend à faire confiance — à partager avec ses équipiers l’information et la prise de décision, à solliciter la créativité de tous, supprimant au passage les signes de pouvoir. Symbole suprême de la révolution en cours : alors que s’ouvre l’épineux chantier des rémunérations, Alexandre part faire le tour du monde... 


Devenu aujourd’hui l’un des principaux acteurs de l’entreprise libérée, il raconte son « grand saut » : les rencontres qui l’ont inspiré, les étapes de sa démarche, ses écueils aussi... Et, surtout, la nécessaire et profonde transformation du patron lui-même.


Un témoignage vivifiant, qui accompagnera tous les managers soucieux de remettre l’humain au cœur du système.


Alexandre Gérard est président de Chrono Flex et du groupe Inov’On. Membre de la deuxième génération d’entreprises libérées, il accompagne aujourd’hui les dirigeants qui s’engagent dans le processus, convaincu pour sa part que, dans moins de cinq ans, le monde de l’entreprise aura massivement basculé vers des organisations de confiance.









Le patron qui ne voulait plus être chef









À ma famille,
 À mes proches,
 À mes équipiers,
 À tous les « colibris » qui œuvrent 
 pour nous ouvrir les portes du nouveau monde.









« Demain ne sera pas comme hier.


Il sera nouveau et il dépendra de nous.


Il est moins à découvrir qu'à inventer. »


Gaston BERGER














PREMIÈRE PARTIE


AVANT









1


La consécration






13 mai 2006


J'aime la fête : j'aime organiser de folles bringues, où, dans d'incroyables décors, la musique fait tomber les barrières entre les gens. Cracheurs de feu, bulles de savon, déguisements, magiciens, feux d'artifice… J'aime que la fête soit déjantée, qu'elle fasse rêver. Que les visages s'animent, que les yeux brillent, que les langues se délient, que les corps se libèrent à l'unisson. Pour s'exprimer, les peintres ont leurs couleurs et leurs pinceaux, les romanciers leur stylo, leurs héros. Mon truc à moi, c'est l'événement inoubliable, celui dont on se souviendra dans dix ans, dans vingt ans, et dont on se dira : « J'y étais ! »


Cette soirée, les gars et les filles de Chrono Flex ne sont pas près de l'oublier. Ni le fantôme de Vauban, s'il nous observe du recoin d'une échauguette… Les sardines s'embrasent, les cochons grillés tournent, entiers, sur leurs broches, les odeurs se répandent dans ce chef-d'œuvre d'architecture militaire, le Fort royal, aujourd'hui Fort national. Tandis que corsaires et forbans se battent à coups de ballons rouges et bleus en hurlant comme des gamins, les murailles multiséculaires vibrent au son de Born to be alive. Depuis l'enceinte, j'observe la mer qui nous cerne. Nous sommes seuls au monde. Je suis heureux, entouré de mes équipes enfin réunies, venues des quatre coins de l'Hexagone – sans compter les Martiniquais, les Suisses, les Italiens, les Espagnols… Vous ne dormirez pas, cette nuit, monsieur Vauban. Ni les Malouins, j'en ai bien peur. Dominant la baie de Saint-Malo, nous sommes ici quatre cents, et nous avons l'intention de profiter pleinement de ce moment d'exception. 


Ce week-end, Chrono Flex fête ses dix ans.


Dix ans ! Tout à l'heure, sur la plage, fraîchement débarqués de leurs cars, mes invités l'ont dessiné, ce 10, pressés les uns contre les autres pour former un grand « 1 » suivi d'un grand « 0 », d'un A, d'un N et d'un S majuscules. Tous arboraient le même foulard rouge estampillé du même logo, signe de leur appartenance à une même famille qui, dix ans plus tôt, n'existait pas. Cette famille, j'en ai choisi les membres un par un, les ai accompagnés, dorlotés, houspillés… Née à Nantes, elle a grandi comme dans mes rêves les plus fous, colonisant un à un les départements métropolitains avant de franchir les frontières, puis les océans. Aujourd'hui, Chrono Flex fait vivre trois cents foyers avec un métier qui, il y a dix ans, restait encore à inventer.


 


Je m'appelle Alexandre Gérard, j'aurai trente-six ans dans trois mois. Je suis l'heureux DG de cette jeune entreprise qui monte, monte, monte… Notre contribution à la marche de notre pays ? Le dépannage sur site de flexibles hydrauliques. (Sourire). À moins de bosser dans le BTP, ça ne vous dit sans doute rien du tout. Les machines, vous connaissez. Excavateurs, chariots élévateurs, nacelles, collecteurs de déchets… Ce que vous savez peut-être moins, c'est que, pour fonctionner, ces engins utilisent la puissance de l'hydraulique. La moindre fuite, et c'est la panne. Et à la clé, l'immobilisation de la machine, de l'équipe, parfois même du chantier. Pour faire face, il existe désormais une solution : Chrono Flex. Dès que surgit la panne, partout en France, vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, il suffit d'un coup de téléphone, et dans l'heure ou la demi-heure, un technicien déboule sur le chantier avec son unité d'intervention, véritable Samu du flexible. Grâce à son savoir-faire de mécano et à son véhicule-atelier, il vous remet votre machine en marche. Moins de deux heures après l'appel, c'est reparti ! 


Ces hommes qui sautent, dansent, crient et font la bringue autour de moi, parfois habillés en pirates, sont donc, pour la grande majorité d'entre eux, nos « Techs », les forces vives de la boîte. Sautant, dansant, criant aussi fort qu'eux, déguisés ou pas, vous trouverez, pêle-mêle, les hommes et les femmes qui travaillent dans nos bureaux, de la DRH au gestionnaire des stocks, du directeur financier à la standardiste, quelques-uns de nos dix mille clients… et les membres de ma famille. Difficile de deviner qui est qui : chez « Chrono », le goût de la fête est notre gène commun. Ce soir, il n'y a pas de hiérarchie qui tienne. Un seul objectif : vivre ensemble un moment de folie. 


Tout à l'heure, sous le grand chapiteau blanc monté sur la place forte, j'animerai notre grand-messe, la grand-messe des dix ans. J'en repasse mentalement les étapes – cinq grands actes, ponctués d'interventions de tous, de projections de films, de photos, de musique. J'y retracerai l'histoire de notre aventure commune, depuis le premier jour – le tout premier camion… le tout premier bon de livraison… le tout premier papier dans la presse… Jusqu'à aujourd'hui : 75 000 dépannages annuels, 300 salariés, quatre fois le tour de la terre en kilométrage chaque semaine – des chiffres qui en disent long sur le chemin parcouru. Pour conclure sur notre nouveau challenge : « 1 000 véhicules en Europe », avec cette petite phrase pour nous guider dans notre ascension : « Savoir où nous allons, sans jamais oublier d'où nous venons. »


Un mantra inventé pour la boîte, qui prend soudain une résonance particulière dans ce lieu chargé d'histoire. Et me renvoie à la mienne, au chemin parcouru depuis les bancs du collège…







Du carcan scolaire à l'entrepreneuriat


Il y a plusieurs catégories de « patrons ». Ceux des grandes écoles, déjà bons élèves au premier biberon, nourris au lait des équations et de l'économie, de la finance, du marketing et des théories du management. Ceux qui ont eu, un jour, « la » bonne idée. Enfin ceux qui, possédant un métier, ont peu à peu gravi les échelons jusqu'au sommet et règnent désormais sur leur boîte. Une certitude : je ne m'inscris dans aucune des trois. 


Jusqu'à près de vingt et un ans, j'ai piétiné avec une rare persévérance dans une catégorie peu réputée pour mener au succès, celle des mauvais élèves, des trublions juste bons à s'emparer de tous les interdits pour les transgresser illico. J'ai même réussi le coup de force de me faire rétrograder en quatrième après un trimestre de troisième, pour finir mon année scolaire chez les curés, à Saint-Michel des Perrais. Cinquante gars par dortoir, deux douches par semaine, quelques nuits à copier des lignes jusqu'à ce que l'auteur de telle ou telle bêtise se dénonce au pion… En me faisant passer par la case « pensionnat », mes parents espéraient me remettre sur le droit chemin. Ils ont été servis : la première année, je totaliserai quarante-six heures de colle – pas mal, mais loin des records enregistrés. Impossible de faire le mur, nous étions en pleine campagne. Ça ne m'empêchera pas de fumer à treize ans mes premières cigarettes, et de boire à quatorze mes premiers Malibu. Trois ans plus tard, je redoublerai brillamment ma première dans un lycée privé de Laval, retrouvant sur les bancs de la classe mon petit frère, de deux ans mon cadet. Mon bac ? Si je l'ai décroché, ce fut in extremis, au rattrapage, après l'avoir raté une première fois. 


Bref, j'étais un de ces élèves dont il semble qu'il n'y ait rien à tirer. Certains, aujourd'hui, s'en étonnent. Comment une aussi folle addiction au travail, une manie aussi aiguë de la rigueur et de la précision, une telle obsession de la perfection ont-elles pu germer sur un terrain aussi peu propice ? Sans vouloir jeter la pierre à notre système éducatif, force m'est de reconnaître qu'il ne me convenait pas – comme à bien d'autres, d'ailleurs. Pendant près de vingt ans, j'ai subi l'école. C'était pour moi le haut lieu de l'absurdité, de la liberté confisquée. Incapable de comprendre l'utilité des enseignements qui m'étaient dispensés, j'y voyais de surcroît un obstacle à toutes mes envies. Envie de m'amuser, bien sûr, en faisant la java avec mes potes, mais pas seulement. Depuis l'âge de quatorze ans, j'étais porté par une certitude : un jour, je monterais ma boîte. Pour y faire quoi ? Je n'en avais aucune idée. Écumant la CCI de Laval, je collectionnais les fascicules sur les différents statuts d'entreprise, achetés avec mon argent de poche. Au fond de moi, je le sentais confusément : un jour, je servirais « une mission plus grande que moi ». Un livre me marquera durant cette période : Le Roi vert, de Paul-Loup Sulitzer, où se conjuguent ivresse d'entreprendre, passion du voyage et idéalisme, en la personne d'un chef d'entreprise surdoué s'engageant pour la cause des Indiens. Autant d'aventures grisantes, si éloignées de mon quotidien à l'école !


Tout étant bon pour m'échapper du carcan scolaire et goûter au plaisir d'entreprendre librement, je mettais à profit mes moments de loisir, officiels ou volés, pour vivre enfin à mon idée. Passionné par la mer – originaires de Laval, nous passions toutes nos vacances à Saint-Lunaire, petite station balnéaire à deux pas de Saint-Malo –, je dessinais des bateaux. À dix-sept ans, je déposai un brevet d'invention pour un système de redressement autonome de multicoques. Nombreux sont les catamarans de course qui chavirent ; nantis de mon beau dispositif, ils pourraient se relever et repartir. L'été, je bossais dans la banque lavalloise où mon père était employé. Puis, trouvant plus folichon de promener mes espadrilles à Saint-Lunaire, me voilà créateur d'une collection de tee-shirts que je m'en vais vendre sur les marchés de la Côte d'Émeraude : « Propriété privée », « Chasse gardée », arboraient les filles du coin qui avaient bien voulu prendre le concept avec humour. Ces petits boulots me permettaient de financer mes nombreuses virées nocturnes à La Chaumière, ma boîte de nuit préférée. Mais mon souvenir le plus marquant restera ce job de gardien de camping qui m'a occupé trois étés de suite, à Saint-Lunaire. Quinze heures de travail par jour, allant du nettoyage des chiottes, le matin, aux tours de garde, la nuit, en passant par l'accueil, la résolution des mille et une petites catastrophes qui rythment la journée du campeur moyen… J'étais à mon affaire, à baragouiner toutes les langues et à bricoler des solutions miracles. Le peu d'anglais que je possède me vient de là, bien plus que de mes cours au lycée. Et ce n'est sûrement pas sur les bancs de l'école que j'ai acquis le sens de la débrouille, la réactivité qui m'ont été si utiles depuis.


Après mon échec au bac, à près de vingt ans, mes parents ont changé de stratégie. Puisque, décidément, toute coercition semblait vouée à l'échec avec moi, en désespoir de cause ils ont joué leur va-tout en décidant de me responsabiliser. Je redoublerais ma terminale à Nantes, en toute liberté. Livré à moi-même dans un appartement, en coloc avec un copain et un cousin, j'ai réussi tant bien que mal à décrocher mon bac. J'ai intégré dans la foulée une école de commerce locale, où j'ai enfin acquis les outils nécessaires au métier dont je rêvais depuis six ans. Ce métier que j'exerce aujourd'hui : entrepreneur…







Lumières sur la baie


La fête bat son plein dans la fraîcheur de la nuit bretonne. Rajustant mon tricorne de corsaire posé de guingois, j'invite nos invités à sortir de la tente chauffée à blanc. Puis je me hisse avec ma femme sur le mur d'enceinte. Soudain, une détonation, et la gerbe jaillit, rouge, immense, au-dessus de la mer, accompagnée d'un « oh ! » poussé à l'unisson par quatre cents poitrines. Une autre suit aussitôt, blanche cette fois, en forme de palmier géant… La baie de Saint-Malo tout entière s'illumine. 


Non, fantôme de monsieur Vauban, vous ne rêvez pas. Pour fêter les dix ans de notre PME vouée au « dépannage sur site de flexibles hydrauliques », nous avons bel et bien organisé ce feu d'artifice géant tiré sous les murailles que vous avez construites. Et n'allez pas crier au sacrilège : cette côte, cette baie et ces îles, Grand Bé, Petit Bé, Harbour, Cézembre, la Conchée, je les connais par cœur pour y avoir tant et tant navigué, et pêché, et nagé, avec mes parents, mes copains, mes enfants. Je suis un gars d'ici. 


Pourquoi, me direz-vous, n'avoir pas conçu cette fête dans le pays nantais, où je réside désormais avec toute ma famille, où siège Chrono Flex ? Parce que mes racines sont ici, sur cette Côte d'Émeraude que j'ai sillonnée toute mon enfance à pied, à vélo, en dériveur. Parce que c'est ici que j'ai appris à rêver, à regarder plus loin, vers ce large lointain d'où arriva un jour un saint nommé Maclow, et qui appela vers ailleurs Jacques Cartier, Surcouf, Duguay-Trouin. C'est à leurs histoires si belles à raconter, c'est à leurs aventures que je dois mon envie d'oser imaginer et d'oser entreprendre. 


Tandis que le bouquet final crépite dans la nuit, je contemple les visages heureux de mes équipiers réunis. Dix ans, ce n'est que le début. L'avenir nous appartient. Longue vie à Chrono Flex… 
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La conquête






Coup de foudre


Entre les flexibles hydrauliques et moi, c'est une drôle d'histoire d'amour. 


Tout commence par un coup de foudre pour une jolie blonde pétillante, Stéphanie. Nous nous sommes rencontrés sur le circuit Paul-Ricard, dans les collines entre Marseille et Toulon. Passionné de compétition automobile, son père, Jean-François, courait dans une équipe que j'avais aidé à constituer. Ce jour-là, il a eu la bonne idée de venir avec femme et enfants… Stéphanie était là. Très vite, nous avons décidé de vivre ensemble. 


J'ai vingt-deux ans et dans ma tête, mon chemin est déjà tout tracé. Dès que j'aurai réuni les 50 000 francs nécessaires, je monterai ma boîte de communication pour y inventer les événements les plus fous, les plus inimaginables. L'idée s'est imposée en novembre 1993 : comme tout le monde, j'ai vu Act Up habiller d'un préservatif géant rose fuchsia l'obélisque de la Concorde. Un coup de comm' de génie ! Cinq cents francs de tissu, une nuit en garde à vue, et quel impact ! Des générations en resteront marquées. J'avais trouvé ma voie : celle du « waouh effect », des idées délirantes qui marquent les esprits. En attendant, je n'ai pas un centime devant moi. Il me faut donc trouver un job pour rassembler le capital qui me permettra de créer ma boîte. C'est ainsi qu'en septembre 1995 je convaincs un chef d'entreprise de Parthenay de me recruter. Sa spécialité : communication et animation dans les grandes surfaces. Ce n'est pas le Pérou, mais déjà un premier petit pas vers ma boutique… Nous convenons d'une embauche en novembre pour ouvrir une antenne à Nantes. Ce qui me laisse trois grands mois de liberté.


C'était compter sans les hasards de la vie. Ce hasard facétieux qui veut que mon beau-père, Jean-François, à l'instar de son gendre, soit habité par le démon de l'entrepreneuriat. Bien qu'il compte déjà à son actif plusieurs entreprises, notamment dans le BTP, Jean-François s'est lancé au début de l'été dans une nouvelle activité avec deux copains. Puisque, dans les trois mois qui viennent, je suis disponible, ils me proposent de leur donner un coup de main. Trois mois : c'est juste ce qu'il faut pour étudier en détail le dossier et monter un business plan. 


L'idée est la suivante. Les machines de chantier qui ont besoin de puissance utilisent l'hydraulique : l'huile sous pression est amenée aux différents composants par des tuyaux flexibles. Lorsqu'un flexible lâche, la machine s'arrête, et avec elle l'équipe. Pour réparer, il faut démonter le flexible et se rendre sur un comptoir afin de le faire refaire à l'identique. La machine est alors souvent immobilisée pendant plus de quatre heures. Or les arrêts de chantier coûtent très cher… Leur idée ? Amener la solution au problème directement. Un véhicule-atelier conduit par un mécanicien arrive sur le chantier en urgence ; le mécano démonte, fabrique et remonte le flexible in situ. Résultat : on limite l'immobilisation à deux heures en moyenne. Soit 50 % de gagné sur le coût causé par l'arrêt de la machine. Ils ont déjà acheté un premier camion, recruté un mécanicien, Joël. Alors ?


Alors… Pourquoi pas. Ce n'est pas que les flexibles hydrauliques me fassent grimper aux rideaux. Jusqu'à ce jour, j'ignorais même qu'ils existaient. Quant au BTP… On est loin des préservatifs géants ou des danseuses à paillettes (quoique…). Mais leur aventure est intéressante, et rendre un petit service à mon beau-père me fait vraiment plaisir. Je fonce.







Trois mois sur les chapeaux de roues


Le business plan, c'est le B.A.-BA de l'entrepreneur. Le point de départ : une intuition, une supposée bonne idée. Le point d'arrivée : les projections financières de votre entreprise qui n'existe pas encore. Il suffit de se poser les bonnes questions. Quel marché ? Quelle vision ? Quels éléments différenciants propres à nous démarquer de nos concurrents ? Quel positionnement en matière de prix ? Quelles équipes ? Quelle organisation ? Quelles ambitions ? Ma chance est double : je suis passionné par l'entrepreneuriat auquel je me prépare depuis des années, et je ne connais rien à ce marché. Tout m'est donc matière à questionnement, ce qui constitue un vrai avantage. Au fil des semaines, un axe se dessine, de grands principes émergent : 






• un service de dépannage 24/24 et 7/7 ; 







• un réseau de véhicules présents partout pour arriver dans l'heure ; 







• un numéro de téléphone national ; 







• une prise en charge totale par l'entreprise entre l'appel du client et le redémarrage de la machine ; 







• une qualité de service inégalable.








Au terme des trois mois, mon dossier est bouclé, prêt à être soumis à Jean-François, Dominique et Pascal. Je me suis régalé : visites de chantiers, calcul des délais d'immobilisation réels, stage à la Fédération française de la franchise dans l'hypothèse où le développement du réseau se ferait par le franchising, rencontre d'un confrère en Angleterre, de fournisseurs potentiels, étude des solutions de communication mobile (nous sommes en 1995)… Trois jours avant de faire mes premiers pas de salarié dans l'agence qui m'a recruté, je me prête donc devant mes mandataires à l'exercice de présentation, quelques transparents à l'appui. Après m'avoir patiemment écouté et un peu cuisiné, ils me demandent de sortir de la pièce. À mon retour, ils m'interpellent : « Nous avons bien envie de développer ce business, mais nous avons chacun nos entreprises à gérer. Accepterais-tu de prendre la boîte en charge ? » Et là, c'est le ciel qui me tombe sur la tête. Moi, diriger leur boîte ? Mais ce qui m'intéresse, c'est la communication événementielle ! Et, pour ce que j'en ai vu, en travaillant dans le BTP, je risque fort de me retrouver alcoolo et bedonnant à quarante ans… Surtout, avec mon besoin jaloux de liberté, si je travaille avec mon beau-père, je ne suis pas sûr que notre jeune couple parte sur de bonnes bases ! À l'heure où j'écris ce livre, vingt ans plus tard, je me demande encore si ma vie, ce jour-là, s'est jouée sur un simple coup de dés, ou si, finalement, tout cela n'allait pas de soi. 


La nuit porte conseil. Le lendemain, j'ai répondu : « Banco. »


Oui, je renonçais (temporairement) à l'événementiel. Oui, j'acceptais de troquer les paillettes contre la boue des chantiers. Oui, je plantais un employeur qui m'avait fait confiance pour me retrouver lié à mon beau-père.


J'avais désormais un terrain de jeu ; j'allais pouvoir m'exprimer totalement.







À la guerre comme à la guerre


Et l'aventure commence… dans une baraque de chantier. Les trois compères me proposent d'installer mon bureau dans un vieux cabanon, chez l'un d'entre eux. Impossible d'abord d'ouvrir la porte, le joint est fondu. Mais, après une visite au supermarché du coin où je m'arme d'un seau, d'une serpillière et de détergent, et avec un peu d'huile de coude, mon palace est bientôt prêt. Je suis officiellement embauché le 2 janvier 1996. Ce jour-là, dans ma hâte d'en découdre, j'écope d'un PV pour excès de vitesse en me rendant au bureau. C'est dans ce bungalow que je fais mes premières armes de patron, grelottant en hiver, rissolant en été, comme nos clients sur les chantiers. Avec Joël, d'abord, puis les nouveaux techniciens qui nous rejoindront, petit à petit, nous transformons le projet en réalité. Il nous faut définir le profil de nos futures recrues ; imaginer la formation que nous leur dispenserons ; construire les processus opérationnels permettant d'assurer un service 24h/7j ; choisir les fournisseurs ; mettre en place le système d'information, le tout en développant notre portefeuille de clients et en assurant déjà les dépannages qui nous sont confiés… Si le savoir-faire de mes nouveaux employés assure la qualité de la partie technique, presque tout le reste m'incombe, et je mets les bouchées quadruples, sur le pied de guerre de l'aube à la nuit largement tombée. Le travail d'éducation du marché, notamment, est colossal. Calculette en main, il faut expliquer à chacun de nos clients potentiels que notre service peut à terme lui faire gagner de l'argent, même si le coût immédiat est important. 


« Fais vite », « Sois parfait » : guidé par ces messages contraignants – ce que l'analyse transactionnelle appelle des drivers –, je galope avec mon équipe. Très vite, j'ai embauché trois gars supplémentaires : partant du secteur « Nantes », j'ai élargi à Saint-Nazaire, puis Rennes, puis Angers. Et, un peu plus tard, La Roche-sur-Yon, grignotant peu à peu les départements limitrophes. Quatre camions, quatre Techs : un début de flottille, dont je suis fier d'être le jeune capitaine. Soucieux de proposer le meilleur service possible et grisés par l'aventure collective, nos techniciens s'engagent avec passion, sans compter leurs heures. Après la journée de boulot, ils doivent encore rédiger à la main les bons d'intervention, faxer les infos au bureau pour engager la facturation. Sans parler du nettoyage du camion, des réapprovisionnements et des gardes de nuit. Pour m'assurer que personne ne s'avise de flâner en route, j'imagine des fiches d'activité où chacun représente graphiquement ses journées (visites, interventions, réappro…) ; ajoutez-y le chronotachygraphe installé dans les véhicules, comme chez les routiers, et me voici en mesure de tout contrôler. Ce niveau d'exigence n'empêche pas la rigolade. Nous formons une équipe du tonnerre. Des amitiés se nouent, nous partageons – déjà – des moments festifs, qui aident tout le monde à tenir le rythme et à supporter la tension. 


Côté chiffres, nous comprenons vite qu'il faut six à huit mois pour rentabiliser un nouveau véhicule. Le besoin de cash est très important. Heureusement, nos actionnaires croient en nous et nous accompagnent. Sans sourciller, ils réinjectent régulièrement les finances nécessaires à notre développement… 







Patron, pour de bon !


À partir de quand un artisanat devient-il une industrie ? Difficile de le dire. Si l'on adopte le critère géographique – ce moment fatidique où une entreprise locale se met à essaimer ailleurs, à des centaines de kilomètres –, c'est chose faite, pour nous, dès 1997. Comme toujours, tout est affaire d'occasion. Notre réseau régional fonctionnant désormais, je me trouve face à une alternative : continuer d'élargir notre champ d'action sur le mode « tache d'huile », ou d'emblée passer à un modèle de gestion à distance. Il se trouve qu'à Avignon un énorme chantier se met en place, celui du TGV, qui s'étendra de 1998 à 2001. Qui dit chantier géant dit machines, et donc pannes de flexibles… J'ai là une opportunité de tester notre organisation à distance et de vérifier que notre dispositif est duplicable à l'infini. En ce qui concerne la partie financière, nous tentons une première solution : la franchise. En d'autres termes, proposer à des mécanos de monter eux-mêmes leur affaire en leur donnant notre marque, notre savoir-faire, moyennant le paiement d'un droit d'entrée et d'un pourcentage sur leur chiffre d'affaires. Séduisante sur le papier, l'idée trouve vite ses limites, car les mécanos disposant de 200 000 ou 300 000 francs à investir ne sont pas légion ! Exit l'idée de franchise. Autre formule possible : nous acoquiner avec des concessionnaires dans le BTP afin de n'avoir pas à investir dans les camions et l'outillage des techniciens. Nouvelle désillusion : la gestion d'un réseau fragmenté s'avère trop compliquée et inefficace. Nous n'avons plus le choix. Si nous voulons grandir, il va falloir y aller nous-mêmes. Entendez : monter de nos propres deniers une vraie flotte, avec tout son équipement, et salarier nos techniciens. Les apports de mon trio d'actionnaires, quelle que soit leur bonne volonté, n'y suffiront pas. Il faut passer à la vitesse supérieure et ouvrir notre capital à des financiers.


Ce virage marque une étape importante dans notre histoire. Sans doute est-ce à ce stade que je suis, pour de bon, devenu un « patron ». Pendant un an et demi, dans ma petite baraque de chantier, j'avais mis sur pied avec un trio d'amis – dont mon beau-père – une entreprise locale de dépannage. Au fil des embauches de techniciens, j'avais élaboré mon mode de management, curieux mélange d'exigence absolue et de lien affectif. À présent, il s'agissait de tout autre chose : les banquiers entraient dans la danse.


Comme les flics, ils sont arrivés à deux, Crédit mutuel et CIO. À raison de 23 % du capital chacun pour mon beau-père et Dominique, nous conservions la majorité. « Nous », car je devenais actionnaire de la boîte dans le même temps, avec 4 % du capital – merci Beau-Papa… Nous pouvions déployer nos ailes. Adieu, le bungalow sur son coin de parking ! Âgée d'à peine un an et demi, notre jeune entreprise migre dans un grand hangar équipé de trois bureaux où nous faisons figure de lilliputiens. Pour masquer le vide aux clients de passage, nous en sommes d'abord réduits à tricher, en disposant de grands racks de biais. Mais, très vite, l'entreprise décolle, doublant de taille chaque année. En 1998, nous fêtons notre dixième département. J'embauche à tour de bras, bientôt épaulé de deux cadres : Bernard, à la technique, qui s'occupe entre autres d'aménager les camions ; Dominique, côté commercial, qui assure par ailleurs la gestion des hommes sur le terrain. Quarante-cinq ans chacun… À côté de ces gars à la solide expérience, il n'est pas rare qu'on me prenne pour le stagiaire. Loin de m'en offusquer, je m'en amuse. J'ai beau n'avoir que vingt-huit ans, je suis bel et bien le DG. L'anecdote qui suit en apporte plaisamment la preuve.







Chrono Flex


Novembre 2001. Un huissier débarque sans crier gare dans notre hangar frisquet pour nous faire cette annonce ahurissante : nous avons quarante-huit heures pour changer de nom. Nous savons très bien d'où vient le coup : un de nos concurrents, jaloux de nos succès, prétend nous empêcher de garder notre marque sous des prétextes fallacieux mais néanmoins recevables sur le plan judiciaire, et vient de l'emporter en cour d'appel. Les juges ignorent-ils qu'on ne peut changer de nom qu'en assemblée générale et que le délai de convocation est de vingt et un jours ? Impossible de s'exécuter en quarante-huit heures. Pire : nous sommes astreints à verser 1 000 francs de dommages et intérêts par jour et par constat de non-respect de nos obligations. Traduction : si notre confrère mandate un huissier au chevet de chacun de nos 70 véhicules de l'époque, c'en est fini de nous !


Le coup est rude. Que dis-je : c'est la cata… Changer de marque ? Ben voyons. Autant demander à un pays de changer de drapeau. La marque, le logo, c'est le visage de l'entreprise, son capital symbolique. C'est son existence sur le marché. D'accord, nous avons déjà troqué notre premier nom – Assistance Flexible, imprononçable ! – contre celui de Flex'Cible, que nous arborons à présent. Mais, à l'époque, nous démarrions à peine, et personne ne nous connaissait. Aujourd'hui que nous avons conquis nos galons, voilà qu'on vient nous les arracher ! Quarante-huit heures ? Pour effacer sur les camions, sur les papiers officiels, toute trace de notre logo ; pour inventer un nouveau nom ; pour l'inscrire sur les carrosseries, l'imprimer sur l'en-tête de notre papeterie ? C'est une plaisanterie ! Déjà, comme toutes les entreprises de France, nous ne savons plus où donner de la tête pour préparer le prochain passage à l'euro… J'enrage !


Mais les catastrophes ont cet avantage de renforcer la solidarité et d'attiser la créativité. On resserre les rangs et on cherche une solution. Après une vaine tentative pour négocier le rachat du nom, c'est décidé : puisque nous n'avons pas le choix, pourquoi ne pas transformer en atout ce coup de Jarnac ? Nous changerons de marque, puisqu'il le faut. Et nous en profiterons pour trouver un nom qui claque encore mieux, en sollicitant l'imagination de tous les salariés. Impossible en quarante-huit heures ? En effet. Eh bien, nous nous donnerons deux mois, pour renaître de nos cendres le 1er janvier : nouveau logo, bonjour l'euro ! 


Appel est fait à tous nos gars : le soir même, il faut retirer le nom des camions ! Munis du sèche-cheveux familial, tous passeront une bonne partie de la nuit à faire disparaître les logos. Nous ne distribuons plus de plaquettes commerciales ni de cartes de visite, nous supprimons le nom « Flex'Cible » des messageries téléphoniques, nous ne le mentionnons plus au standard. Seules les factures resteront en l'état… Mais il y a peu de risques qu'elles tombent entre les mains de nos concurrents. 


Et pendant ce temps, pas question de jouer profil bas. Nous remplacerons notre logo par un splendide point d'interrogation. Mieux – j'en souris d'avance : durant deux mois, chaque Tech inscrira sur sa carrosserie, sous le point d'interrogation : « J – 60 » puis « J – 50 », « J – 40 », etc. J'achète dans le même temps deux surcouvertures dans la presse spécialisée. Sur le visuel : un camion avec un gros point d'interrogation, et cette inscription : « J – 30, le no 1 du flexible hydraulique prépare l'avenir… » C'est tout ! Un fameux teaser, ou je ne m'y connais pas. 


Aujourd'hui, cet épisode fait partie de la légende. À chaque grand anniversaire de la boîte, nous l'évoquons avec les yeux brillants des anciens combattants. Il en dit long sur mon mode de management d'alors : lancer à l'équipe des défis insensés en la galvanisant. Standardistes, techniciens, comptables : quelle émulation dans cette chasse au nom ! L'équipe s'en est trouvée soudée mieux que par n'importe quel artifice de management. Ensemble, nous sauvions notre peau. Ces nuits blanches des Techs à apposer notre nouvelle bannière – Chrono Flex, vous l'aurez deviné… – sur les carrosseries, tandis que le service informatique fignolait le passage à l'euro, ceux qui les ont vécues les rangent aujourd'hui parmi leurs plus beaux souvenirs. Nous étions une famille. J'en étais le chef atypique : exigeant, impatient, un peu fou. Ces trois qualités – ou peut-être défauts ? –, j'avais alors la conviction qu'elles étaient le moteur qui nous ferait monter très haut… 
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